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			PREMIÈRE PARTIE

		


		
			1

			Mars 1930

			Fanny Brunnenmayer arrêta un instant de malaxer sa pâte pour écouter le vacarme causé par les coups de marteau venant de l’annexe.

			— V’là que ça recommence, grommela-t-elle. Je croyais qu’ils en avaient fini de taper comme ça.

			— Sûrement pas, répliqua Gertie, qui buvait un café au lait assise à la table de la cuisine. Y a deux fenêtres qui sont pas étanches et la salle de bains lui plaît toujours pas, à Mme Elisabeth.

			Deux ans plus tôt, on avait entamé la construction d’une aile de deux étages à l’arrière de la villa aux étoffes afin qu’Elisabeth, la fille aînée des Melzer, et son époux Sebastian Winkler puissent s’y installer avec leurs trois enfants et leurs domestiques. Salon et chambres étaient achevés, de même que les logements des domestiques sous les toits. La cuisine, en revanche, demeurait dans le bâtiment principal, ainsi que la salle à manger. C’était là que la famille prenait ses repas en commun et, avant de donner son accord pour les travaux, Alicia Melzer avait insisté pour qu’il continue d’en être ainsi. Mais, comme à l’accoutumée, même après l’emménagement il restait mille et une choses à effectuer. Récemment, Elisabeth avait dit en soupirant que cette maison était en passe de devenir un chantier permanent.

			La Brunnenmayer secoua la tête et se remit à travailler sa pâte pour les spaetzle. Avec quatre adultes et cinq enfants, il en fallait une grosse quantité. Sans oublier les domestiques, eux aussi dotés d’un solide appétit. Pour les maîtres, elle avait prévu un goulasch de bœuf en plat principal. Le personnel, lui, se contenterait d’une sauce au lard en accompagnement des pâtes. À la villa, l’heure était aux économies. Les temps étaient plus que difficiles. Après la défaite, l’Allemagne n’avait pas réussi à remonter durablement la pente – la faute au montant élevé de réparations qu’elle était contrainte de payer aux vainqueurs.

			— Qu’est-ce qu’elle veut comme salle de bains, Mme Elisabeth ? demanda Else, que cette discussion avait arrachée à son somme.

			Depuis un an ou deux, la vieille bonne avait pris l’habitude, une fois son travail achevé, de s’endormir à la table de la cuisine, le menton dans la main.

			— Ce que veut Madame ? s’écria Gertie en éclatant de rire. Un truc dingue. C’est Robert qui lui a fourré cette idée dans la tête. Elle veut une douche.

			La cuisinière arrêta un instant de remuer la pâte pour ménager son bras. Elle comptait désormais 67 printemps, mais évitait de penser à la retraite. Sans son travail, avait-elle dit un jour, son existence n’aurait plus de sens. Aussi était-elle résolue à continuer – si Dieu le voulait bien – jusqu’à ce qu’elle tombe morte sur place. Si possible après avoir eu le temps de préparer un de ses admirables menus à cinq plats qui lui vaudrait les éloges de ses maîtres. Alors elle s’estimerait satisfaite et répondrait sans maugréer à l’invitation de l’homme à la faux. Mais rien ne pressait…

			— C’est quoi une douche ? s’enquit Else.

			Gertie s’était levée précipitamment pour rincer une tache de café sur sa jupe sombre. Depuis qu’elle était devenue la femme de chambre d’Elisabeth, elle prenait soin de sa tenue. La plupart du temps, elle portait du noir, parfois du bleu foncé avec un col blanc en dentelle. Elle coiffait ses cheveux blonds en chignon et avait adopté les chaussures à talon afin de paraître un peu plus grande.

			— Avec la douche, t’as l’eau qui sort par en haut, ça vient d’Amérique.

			— Par en haut ? s’exclama Else, surprise. Comme si on était sous la pluie ?

			— Exactement, gloussa Gertie. T’as qu’à te mettre toute nue dans le parc et t’auras ta douche toi aussi.

			Else, qui n’avait jamais ôté son corset pendant la journée, si ce n’est à l’hôpital, devint rouge comme une tomate.

			— Ah, Gertie, répliqua-t-elle avec un geste de dénégation. Toi et tes blagues stupides !

			Entre-temps, Fanny Brunnenmayer s’était assise pour battre la pâte à l’aide d’une cuillère, ce qui la faisait transpirer.

			— Viens par ici, Liesel ! lança-t-elle à la jeune fille, qui était en train d’ajouter deux briquettes dans le fourneau afin de mettre à bouillir l’eau pour les spaetzle.

			— J’arrive, madame Brunnenmayer !

			Cela faisait deux ans que Liesel, la fille d’Augusta, travaillait en cuisine à la villa. Elle était vive, comprenait au quart de tour et voyait d’elle-même ce qu’il y avait à faire, si bien qu’il était rarement nécessaire de lui donner des instructions. Elle n’avait pas l’ambition de Gertie. Docile, aimable, jamais curieuse, elle était douée d’une bonne mémoire et observait la façon dont on préparait les plats. De toute sa longue carrière, la Brunnenmayer n’avait jamais eu de fille de cuisine aussi habile. À l’excep­tion de la jeune Marie Hofgartner, bien sûr, qui était devenue par la suite la femme de Paul Melzer. Marie était différente des autres, cela se voyait immédiatement, on sentait qu’elle avait l’étoffe d’une dame alors qu’elle n’était encore qu’une pauvre orpheline.

			— Tiens, Liesel, continue à battre la pâte, dit la Brunnenmayer en plaçant la lourde terrine devant la jeune fille. Vas-y franchement, qu’elle soit bien légère. Et vérifie si elle est assez salée.

			Liesel prit une petite cuillère et préleva un peu de pâte. Lors de son premier jour de travail à la villa, elle avait appris que, pour goûter les plats, on se servait d’une cuillère et non de ses doigts.

			— C’est très bien, dit-elle.

			La cuisinière hocha la tête avec satisfaction. Elle le savait, elle ne se trompait jamais dans ses assaisonnements, mais elle voulait que Liesel apprenne. Elle éprouvait grand plaisir à lui enseigner toutes sortes de choses parce qu’elle espérait secrètement que celle-ci lui succède un jour à la villa.

			Gertie s’en était aperçue et, quoique ayant été promue femme de chambre, elle en éprouvait de la contrariété.

			— Vu comment que tu frappes la pâte, Liesel, fit-elle remarquer sur un ton acerbe, on croirait que t’es fâchée. Ce serait-y pas contre Christian par hasard ?

			— Christian ? Et pourquoi ce serait lui ? répliqua Liesel, gênée, en replaçant sous sa coiffe une mèche qui en avait glissé.

			Gertie eut un rire de moquerie, ravie de la voir rougir.

			— Bah, tout le monde sait qu’il y a quelque chose entre vous, répondit-elle. Le Christian, je le vois venir à deux kilomètres contre le vent. Dès qu’il t’aperçoit, il a l’air tout énamouré.

			— T’as rien de mieux à faire qu’à bayer aux corneilles, Gertie ? intervint Fanny Brunnenmayer. Je croyais que Mme Elisabeth elle pouvait plus se passer de toi.

			Vexée, Gertie repoussa sa tasse vide et se leva.

			— Pour sûr qu’elle peut plus se passer de moi, rétorqua-­t-elle. Elle me l’a encore redit hier. Si je suis là, c’est que j’ai du repassage à faire plus tard et je voulais pas que vous laissiez le feu s’éteindre.

			— T’aurais pu t’épargner cette peine, grommela la cuisinière. Y a aucun risque que le feu s’éteigne dans ma cuisine.

			Gertie se dirigea avec une lenteur ostensible vers l’esca­lier de service. Elle avait laissé sa tasse sur la table ; Liesel n’aurait qu’à la mettre dans l’évier.

			— Au fait, dit-elle incidemment, elle est où, Hanna ? Je l’ai pas vue de la journée.

			Fanny Brunnenmayer se leva de sa chaise pour inspecter le goulasch, qu’elle avait placé sur le côté du fourneau pour le garder au chaud. Ses premiers pas furent un peu laborieux, ses jambes lui causaient du souci : quand elle restait longtemps debout, elles avaient tendance à enfler.

			— Où tu veux qu’elle soit ? répliqua-t-elle en prenant une cuillère en bois. Dans la salle à manger, en train d’aider Humbert à mettre la table.

			— Ouais, y en a des amoureux à la villa, railla Gertie. Humbert et Hanna, et v’là maintenant Liesel et Christian. Va falloir faire attention qu’ils nous refilent pas la maladie, hein, Else ?

			On entendit un choc sourd. La tête d’Else avait glissé de sa main et heurté la table.

			— Fiche-moi le camp d’ici ! pesta la cuisinière.

			Gertie obtempéra et remonta l’escalier en toute hâte.

			— Pourquoi elle peut pas fermer son clapet ? grogna la Brunnenmayer, agacée. Dans le temps, c’était une gentille fille, la Gertie. Mais depuis qu’elle est femme de chambre, elle me rappelle de plus en plus Maria Jordan. Paix à son âme, la pauvre. Même si c’était une vraie plaie.

			Liesel n’avait pas gardé grand souvenir de l’ex-femme de chambre. À l’époque où la Jordan avait connu une mort affreuse, elle n’était encore qu’une petite fille. Son mari, un individu à la dérive, l’avait assassinée. D’après ce qu’on savait, il était toujours en prison à expier son acte horrible.

			— Je crois que la Gertie, elle est pas heureuse ici, répondit Liesel. Le soir, elle va à un cours où elle apprend à taper à la machine.

			Voilà qui était nouveau, pourtant la Brunnenmayer était au courant de tout ce qui concernait la domesticité. Alors comme ça la Gertie projetait de travailler dans un bureau ? Elle qui avait réussi à se hisser au rang de femme de chambre ? Sans doute faisait-elle partie de ces gens qui n’étaient jamais satisfaits.

			— C’est une honte, grogna-t-elle.

			Debout devant le fourneau avec un grand couteau et la planche en bois, elle attendait que l’eau bouille pour y faire glisser les pâtes. Entendant un bruit de pas précipités en direction de la cuisine, elle ravala ce qu’elle s’apprêtait à ajouter.

			— Jésus Marie, v’là la Rosa qu’arrive avec les enfants, lança-t-elle à Liesel. Veille à ce qu’ils s’approchent pas trop du fourneau pendant que je verse les spaetzle, il est brûlant.

			— Je m’en occupe, madame Brunnenmayer !

			La jeune fille eut juste le temps de lui donner la pâte. La porte s’ouvrit à la volée, laissant passage à la bande de galopins.

			À la villa aux étoffes, les enfants des maîtres n’avaient pas toujours eu le droit de passer du temps en cuisine avec les domestiques, ainsi que le rappelait parfois Alicia Melzer. Et, à l’époque où elle avait sévi à la villa, la gouvernante Serafina von Dobern avait strictement interdit aux petits d’y entrer. Les habitudes n’avaient changé qu’au moment où Elisabeth Winkler, l’aînée des filles Melzer, avait eu son troisième. Quant à Marie, sa belle-sœur, elle ne trouvait rien à redire à ce que Kurt, son petit dernier adoré, âgé de 4 ans, prenne ses aises à la cuisine avec ses cousins Johann et Hanno.

			— Soooif ! brailla Johann, 5 ans, qui fut le premier à arriver vers la table. Du jus de pomme, Brunni. S’il te plaît !

			En grandissant, Johann était devenu rouquin, ce qui, dans un premier temps, avait effrayé sa mère. Depuis, elle s’y était accoutumée. Surtout parce que son aîné se distinguait par sa robustesse physique et son caractère énergique. Kurt, qui était un enfant menu, suivait son cousin comme son ombre. Tous deux étaient inséparables, si bien que Kurt passait fréquemment la nuit chez sa tante Lisa, dans le bâtiment annexe. Il préférait dormir chez Johann plutôt qu’auprès de ses frère et sœur Dodo et Leo, bien plus âgés que lui.

			Johann et Kurt furent suivis de Rosa Knickbein, la bonne d’enfants, une personne rondelette, toujours aimable. Elle tenait par la main Hanno, 3 ans. Rosa rentrait d’une promenade avec les petits dans le parc et, comme de juste, ceux-ci avaient insisté pour faire un crochet par la cuisine avant de remonter se changer et se laver les mains.

			— D’accord pour le jus de pomme, répondit la cuisinière. Mais pas plus d’un demi-verre, sinon vous aurez l’estomac trop plein pour manger les spaetzle.

			Cet argument n’était pas très convaincant, mais la Brunnenmayer ne voulait pas avoir d’ennuis avec les maîtres. Elle leur servit donc à chacun un demi-verre de jus de pomme. Pas plus, pas moins.

			— J’ai un trèèèès gros estomac, grogna Johann en renversant par mégarde la tasse vide laissée par Gertie tandis qu’il désignait son ventre imposant.

			— Le mien est encore plus gros ! s’écria Kurt en ouvrant grand les bras.

			Réveillée par le bruit, Else eut juste le temps d’éloigner le pichet de jus de pomme.

			— C’est des spaetzle, Brunni ?

			Johann allongea le cou – avec son couteau, la cuisinière avait fait prestement glisser la pâte dans l’eau bouillante.

			— Non, des moineaux, rétorqua-t-elle. Vous les verrez sautiller quand ils seront dans vos assiettes.

			Kurti voulut savoir s’ils pouvaient aussi chanter sur les assiettes.

			— Ce que t’es bête, répliqua Johann. Les moineaux chantent pas, ils pépient.

			— Pip, pip ! jubila Hanno, assis sur les genoux de Rosa.

			La bonne d’enfants lui donna son verre pour éviter qu’il ne le renverse.

			— Toi aussi, t’es un petit moineau, dit Johann à son frère avec un gentil sourire. Un dégoûtant petit moineau.

			— Nooon ! se fâcha Hanno. Je suis pas dégoûtant !

			Il avait appris très tôt le mot « non ». Il avait vite compris qu’il lui faudrait s’imposer face à son frère et à son cousin, tous deux plus âgés que lui. Désormais, il lançait son « Nooon » à la moindre occasion, même quand il n’avait pas compris de quoi il était question. Mieux valait prévenir que guérir.

			Pendant ce temps, on s’activait aux fourneaux. Liesel sortit les premiers « moineaux » de la casserole et les plaça dans un des plats en porcelaine fine, tandis que la cuisinière continuait à verser la pâte dans l’eau bouillante. Humbert apparut dans le couloir pour enfiler la veste bleu foncé à boutons dorés qu’il portait pour servir à table. Après son incursion sur la scène des cabarets berlinois, il était rentré tout repentant à la villa aux étoffes, où on lui avait donné avec joie la place de domestique qui venait de se libérer. Il était lié par une profonde amitié à Hanna, que Marie Melzer avait recueillie à la villa après le grave accident dont la jeune fille avait été victime à l’usine. Ils étaient tous les deux comme frère et sœur, même si certaines mauvaises langues voulaient y voir autre chose.

			— Hanna, verse le bouillon de bœuf dans deux des jolies saucières, ordonna la cuisinière. Et rajoute du persil coupé, il est sur la petite planche là-bas.

			Hanna s’exécuta promptement. C’était une douce et aimable créature, jamais il ne lui serait venu à l’esprit de penser que, puisqu’elle occupait les fonctions de bonne, elle n’avait pas à aider à la cuisine. Elle était partout où l’on avait besoin d’elle. Elle s’occupait des enfants, apportait à sa chère maîtresse Alicia son remède contre la migraine et battait les tapis avec Else.

			— Allez, on se dépêche, lança Rosa. Termine ton verre, Kurti, il est temps de remonter.

			Les trois gamins sortirent en râlant avec leur bonne pour regagner leur chambre. Se laver les mains, se changer, se peigner – ils détestaient à l’unanimité ce rituel parfaitement superflu, mais la grand-maman Alicia était très stricte sur ce point et veillait à ce que ses petits-enfants soient bien habillés et aient les mains propres quand on se mettait à table. C’était ce qu’elle avait connu dans sa jeunesse, ce qu’elle avait perpétué avec ses propres enfants et même si, depuis, l’époque et les comportements avaient changé, elle tenait à conserver cette belle tradition.

			Humbert déposa les soupières dans le monte-plats. En dépit d’une blessure de guerre à la main droite, il faisait le service avec plus d’élégance et de précision que n’en avaient jamais montré ses prédécesseurs. Mais, lorsqu’un orage approchait, la panique le prenait, il était submergé par le souvenir des tranchées et du déluge d’acier auxquels ses camarades et lui avaient été soumis au front. À ces moments-là, il lui arrivait souvent de chercher refuge sous la table de la cuisine et de se retrouver dans l’incapacité de faire son travail. La guerre, à laquelle il avait été contraint de prendre part, avait laissé des traces chez ce tempérament sensible, comme chez beaucoup d’autres d’ailleurs.

			Pendant qu’il montait à la salle à manger, Fanny Brunnenmayer fit glisser les derniers spaetzle dans la casserole, puis se mit à faire revenir les dés de lard et les oignons dans la poêle pour préparer la sauce. Gertie réapparut pour prendre son déjeuner avec les autres domestiques. En entrant, elle fit la grimace.

			— Pouh, qu’est-ce que ça sent mauvais ! Il enfume toute la cuisine, ce lard.

			— Si ça lui plaît pas à la dame, elle a qu’à manger à la buanderie, rétorqua la cuisinière.

			— Je disais ça comme ça, dit Gertie sur un ton conciliant tout en s’asseyant à sa place. Parce que ensuite Madame me dira encore que mes vêtements sentent la cuisine.

			— Y a pire que l’odeur de ma bonne sauce au lard.

			Liesel avait sorti le dessert du réfrigérateur afin que Humbert puisse le monter le moment venu. Un entremets composé d’un mélange de fromage blanc et de crème, accompagné d’une compote de cerise mise en bocaux l’année précédente. La Brunnenmayer en avait réservé quelques parts à l’intention des domestiques. Quant à la compote, ils n’en auraient que si les maîtres ne la finissaient pas, ce qui était assez peu probable : les cerises étaient très appréciées, notamment des trois petits. Et si, par chance, il en restait, Rosa se chargerait sans doute de la terminer. Elle mangeait avec ses maîtres parce qu’elle avait la petite Charlotte, 12 mois, sur les genoux et qu’elle était chargée de surveiller Hanno.

			Quand tout fut prêt, Hanna et Liesel sortirent les assiettes et les couverts et mirent la table pour les domestiques. Else se leva et alla chercher les verres pour le jus de pomme. Christian entra alors par la porte qui donnait sur la cour afin de se joindre à eux pour le déjeuner. Quelques années plus tôt, il avait été l’employé de l’infortunée Maria Jordan, qui possédait alors un commerce rue de la Montagne de lait. Après la terrible fin de sa patronne, il avait travaillé un temps dans la petite entreprise maraîchère de Gustav Bliefert, où il avait rencontré Liesel, dont il s’était immédiatement épris. L’adolescent blond et frêle d’autrefois était devenu un beau jeune homme, travailler la terre lui avait donné des épaules larges et des bras musclés, et plus d’une fille lui faisait les yeux doux. Mais Christian ne pensait qu’à Liesel, surtout depuis que Paul Melzer lui avait offert un emploi de jardinier à la villa. Il avait emménagé dans la petite maison occupée auparavant par les Bliefert, qu’il avait retapée avec amour et savoir-faire. À présent, tous se demandaient avec curiosité s’il viendrait à Liesel l’envie de s’y installer avec lui. Nul ne savait si le jeune jardinier l’avait demandée en mariage, car il était resté très timide. Il était facilement pris d’embarras et se montrait peu bavard. Après un rapide « Bon appétit tout le monde », il alla s’asseoir en silence à sa place, tout au bout de la longue table. Une fois installé, il tourna des yeux énamourés vers la Liesel, qui posait sur la table la lourde poêle contenant la sauce au lard.

			— Bien le bonjour, Christian, lui lança Gertie. Les rideaux à fleurs que t’as mis à la fenêtre de la chambre à coucher sont très jolis. Ça lui plaira à ta femme.

			Les oreilles de Christian devinrent cramoisies et la Liesel remua la sauce de sa cuillère en bois avec tant d’énergie que quelques éclaboussures giclèrent en direction de Gertie.

			— Mais fais donc attention ! cria celle-ci en ôtant une petite tache de sa manche. Cette robe est toute propre, je l’ai mise ce matin.

			— Pardon, pardon, répondit la jeune fille avec malice, c’est que je suis très maladroite.

			Ils commencèrent à manger. Seul Humbert manquait à l’appel, il les rejoindrait plus tard, quand on n’aurait plus besoin de lui à l’étage. Gertie monopolisait la conversation, racontait en se donnant de grands airs que M. Winkler, l’époux de Mme Elisabeth, s’inquiétait beaucoup pour l’avenir de l’Allemagne.

			— Y a de nouveau un gouvernement qu’a dû démissionner parce qu’ils ont pas réussi à se mettre d’accord entre eux au Parlement.

			Autour de la table, personne ne se montra inquiet de cette nouvelle. Else remit une cuillerée de sauce sur ses spaetzle, Hanna se servit tranquillement du jus de pomme. Changements de gouvernement et dissensions au Reichstag faisaient partie du quotidien de la république de Weimar. Bien plus graves étaient les défilés des communistes et du parti national-socialiste. Les Casques d’acier – une organisation nationaliste d’anciens combattants créée à la toute fin de la guerre – étaient aussi très redoutés, car ils portaient l’uniforme et maniaient la matraque. Quand deux groupes antagonistes se croisaient, c’était l’horreur. On se cognait dessus par principe et gare à celui qui avait le malheur de se trouver là : il n’était pas rare qu’il atterrisse à l’hôpital, les membres brisés et le crâne en sang.

			— Au temps de l’empereur, c’était pas comme ça, fit remarquer Else. Il veillait à maintenir l’ordre et la justice. Mais avec la république, on n’est plus en sécurité.

			Personne ne la contredit. La république de Weimar comptait peu de partisans convaincus à la villa aux étoffes, que ce soit parmi les domestiques ou les maîtres. C’était surtout Paul Melzer, le directeur de l’usine familiale, qui ne l’appréciait pas. On le savait par Rosa et Humbert, qui entendaient une grande partie de ce qui se disait dans les étages supérieurs.

			« Ça ne peut pas continuer ainsi ! s’était récemment écrié Monsieur. On se refuse à prendre certaines décisions pourtant urgentes parce qu’on ne veut pas donner à ses adversaires l’occasion d’un succès politique. »

			Le seul à défendre la République était Sebastian Winkler, que Gertie appelait volontiers « l’époux de Mme Elisabeth ». Cependant lui non plus n’était pas satisfait, parce que les communistes ne disposaient pas de la majorité au Parlement.

			— Pourquoi on s’excite comme ça ? demanda la Brunnenmayer sur un ton peu amène en raclant les restes de sauce dans la poêle. On a toujours fini par trouver une solution, non ?

			Sa remarque mit un terme à la discussion politique. Hanna rapporta que Leo, désormais âgé de 14 ans, prenait des cours au conservatoire avec une célèbre pianiste russe et que sa sœur Dodo scrutait chaque jour le journal dans l’espoir d’y lire un article sur l’aviation.

			— Elle a un album où elle colle tout ce qu’elle peut dégoter sur les avions. Elle pense qu’à ça.

			— C’est pas normal qu’une femme vole dans un avion, commenta Else avec réprobation en se curant les dents. C’est réservé aux hommes.

			Gertie s’apprêtait à la contredire, mais à cet instant, Humbert redescendit dans la cuisine. Et, à la stupéfaction de tous, il posa sur la table un reste de compote de cerise.

			— Doux Jésus ! s’écria la Brunnenmayer. C’est-y que les maîtres auraient pas aimé ma compote ?

			— Si, si, la rassura Humbert en souriant. Mais Johann a renversé un des beaux verres à vin et sa grand-mère l’a privé de dessert.

			— Pauvre bout de chou, soupira Hanna. Il est si mignon, mais il a trop d’énergie.

			Fanny Brunnenmayer, qui avait la haute main sur ce qui se passait dans la cuisine, promena son regard sur ses compagnons de tablée et prit une décision.

			— C’est Christian qu’aura la compote. C’est lui qui travaille le plus dur, alors il faut lui donner du dessert. Tiens, Christian, régale-toi.

			Le jeune homme fut gêné de ce traitement de faveur. Cependant il ne pouvait refuser. Il n’osa pas non plus offrir sa part à la Liesel.

			Entre-temps, Humbert avait pris place à la table. Hanna lui servit une portion de pâtes accompagnée de sauce – plat que le domestique, qui n’était pas un gros mangeur, n’appréciait pas outre mesure. Avec un soupir, il fouilla dans la poche de son gilet.

			— Tiens, dit-il en sortant une enveloppe qu’il tendit à Hanna. C’est Monsieur qui me l’a donnée. Elle est arrivée ce matin à l’usine. C’est pour toi.

			— Pour moi ? se récria Hanna, incrédule. Il doit y avoir une erreur.

			— Hé, s’exclama Gertie, qui ouvrait toujours grands ses yeux et ses oreilles quand il y avait quelque chose d’intéressant à apprendre. Ça doit être Alfons Dinter qui t’a écrit, celui qui travaille au service d’impression. Ça fait des années qu’il rêve à notre Hanna.

			La jeune fille ne prêta aucune attention à ses ragots, tout occupée qu’elle était à déchiffrer le nom de l’expéditeur en remuant silencieusement les lèvres. Fanny Brunnenmayer la vit soudain pâlir et crut lire un nom sur ses lèvres. Grigori.
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			— Tu vois, tante Lisa, s’écria Dodo tout excitée, Messerschmitt continue malgré tout de construire le M.20. Ils ont apporté des améliorations décisives à l’empennage, c’est ce qui est écrit.

			Assise sur le canapé avec la petite Charlotte sur les genoux, Elisabeth Winkler était en train de donner de la bouillie de semoule à sa fille. L’enfant ouvrait la bouche avec avidité et, à chaque cuillerée, elle agitait ses bras dodus. Marie avait déjà fait observer à plusieurs reprises à sa belle-sœur qu’elle la nourrissait trop. La fillette aimait particulièrement les desserts sucrés, or Lisa n’avait pas le cœur d’en priver son unique fille.

			— Tu m’écoutes, tante Lisa ? insista Dodo. Le M.20 est un avion de transport, il est fabriqué ici, à Augsbourg, par la Bayerische Flugzeugwerke. Il peut accueillir dix passagers. C’est génial, tu ne trouves pas ?

			— Il n’y en a pas un qui s’est écrasé dernièrement ? demanda Lisa, distraite.

			Elle veillait à ce que Charlotte, qui semblait avoir décidé de manger seule, ne lui fasse pas tomber la cuillère des mains.

			— Oui, c’était il y a deux ans, lors du premier vol, reconnut Dodo. L’empennage s’était cassé. Mais maintenant ça n’arrivera plus et c’est pour ça que la Deutsche Lufthansa veut en acheter trois. Tu te rends compte ? Bientôt on pourra voyager dans un avion. Quand je serai pilote, je vous emmènerai en Amérique, tante Lisa.

			Tout en parlant, elle découpait un article de l’­Augsburger Neuesten Nachrichten, qu’elle collerait dans le cahier où elle gardait tout ce qui avait trait à l’aviation.

			— Attends, Dodo, lança Lisa. Sebastian n’a pas encore lu le journal, tu récupéreras l’article dans la soirée.

			Sa nièce laissa tomber ses ciseaux avec un soupir.

			— Oncle Sebastian n’aura sûrement rien contre.

			— Ça dépend de ce qu’il y a au verso.

			Les sourcils froncés, Dodo tourna la page.

			— Les avis de décès, c’est tout. Oncle Sebastian ne les lit pas, j’imagine.

			— Bon, dans ce cas tu peux y aller.

			Elisabeth racla l’assiette pour récupérer le reste de bouillie, le donna à Charlotte et lui essuya la bouche avec son bavoir. Puis elle posa sa fille par terre et celle-ci se mit à marcher dans le salon d’un pas mal assuré. Dans sa petite robe blanche à volants elle avait l’air d’un ange potelé avec des boucles d’or.

			Dodo avait eu 14 ans en février. Elle était grande pour son âge, mais son corps mince et élancé ne montrait pas encore de formes féminines, ce dont l’adolescente se déclarait ravie. Ses cheveux blond clair ondulés étaient coupés à la garçonne, coiffure qui lui allait admirablement et s’accordait bien avec sa façon d’être.

			Elle venait de découper le précieux article quand Hanna entra dans le salon.

			— Dodo, il faut que tu descendes voir ta grand-mère, s’il te plaît. Elle veut faire une petite promenade dans le parc et a besoin de compagnie.

			Dodo fit la grimace. Les promenades avec la grand-maman l’ennuyaient profondément. On était obligé de marcher à une allure d’escargot et il était impossible de lui parler d’avions. Quand Dodo abordait le sujet, elle s’entendait répondre qu’une jeune fille devait s’intéresser aux jolis vêtements et aux bonnes manières requises en société.

			— Leo pourrait l’accompagner, non ?

			— Ton frère doit travailler son piano. Mme Obramova veut qu’il participe à un concert au conservatoire.

			— Il trouve toujours un prétexte pour se défiler, maugréa Dodo.

			Résignée, elle prit le précieux article de journal et donna les ciseaux à Hanna afin que celle-ci les remette à leur place.

			— Ah oui, ajouta Hanna en se tournant vers Elisabeth. Excusez-moi, Madame, j’ai failli oublier : Mme Grünling vous attend en bas dans le vestibule.

			— Voyons, Hanna, répondit Lisa sur un ton de reproche. Pourquoi ne l’as-tu pas dit tout de suite ? Fais-la monter et demande à la cuisine qu’on nous serve du thé et des biscuits. Pas trop fort, le thé, sinon Serafina aura des palpitations.

			Hanna ramassa l’assiette et la cuillère, remit les ciseaux dans le tiroir et sortit de la pièce en hâte. Dodo se montra tout à coup très pressée, elle aussi ; elle n’avait pas grande envie de voir Mme Grünling, ex-­Serafina von Dobern. Leur ancienne gouvernante lui avait laissé un très mauvais souvenir.

			— Je vous souhaite un agréable moment, tante Lisa, dit-elle sur le pas de la porte. Fais attention, elle pourrait te mordre.

			— Petite insolente, va ! répliqua Elisabeth en riant.

			Elle se leva du canapé pour attraper sa cadette qui tripotait de ses doigts poisseux la commode Biedermeier bien cirée. Elle lui donna une des peluches qui traînaient et Charlotte, qui avait commencé par renâcler, finit par serrer tendrement son nounours blanc sur son cœur. Elisabeth la contempla avec émotion, pleine de gratitude à l’égard du destin qui, après de multiples aléas, avait enfin comblé ses vœux. Sebastian était un époux et un père aimant, à qui elle avait donné trois enfants en bonne santé, et ils vivaient tous en sécurité au sein de la villa aux étoffes. Elle était même devenue le personnage central de la famille. Marie passait toute la journée à son atelier de mode et sa mère, désormais âgée, était ravie que sa fille la décharge de l’organisation des tâches domestiques. On avait besoin d’elle à la villa, on l’aimait, et cet amour elle le manifestait à son tour à son entourage.

			Depuis peu, elle avait recommencé à voir son amie d’enfance Serafina, née von Sontheim et veuve du commandant von Dobern. À la mort de son époux, Serafina avait connu des temps difficiles, sa mère et elle s’étaient retrouvées presque sans ressources, si bien que la jeune femme avait été contrainte de se faire employer comme gouvernante.

			Ses principes éducatifs sévères, hérités de la tradition prussienne, avaient laissé des souvenirs exécrables aux jumeaux et eu raison de son amitié avec Elisabeth. Refusant que Serafina lui dicte sa conduite, celle-ci avait obtenu son renvoi. À la suite de cela, elles avaient rompu tout contact pendant plusieurs années.

			Lisa avait pensé qu’elle n’aurait plus l’occasion de la revoir à la villa, mais le sort en avait décidé autrement. L’ancienne employée des Melzer avait accepté une place de gouvernante chez l’avocat Grünling et il n’avait pas fallu longtemps pour qu’elle devienne sa femme. Ils n’avaient pas d’enfants, mais ne paraissaient pas malheureux. Grünling, qui avait ses frasques de jeunesse derrière lui, laissait volontiers Serafina gouverner, il était même ravi qu’elle organise sa vie et l’ait ramené d’une main ferme sur le chemin de la vertu. À présent qu’elle était son épouse, Serafina avait employé toute sa ténacité à reconquérir son ancien statut social et avait repris contact avec son ex-amie Lisa. Pour elle, il s’agissait surtout de renouer avec la famille Melzer, qui jouissait d’une grande considération et tenait une place importante dans la bonne société d’Augsbourg. Comme, de son côté, Elisabeth était satisfaite de son sort et qu’elle n’était pas rancunière, les deux femmes s’étaient expliquées et Serafina avait été invitée par deux fois déjà à prendre le thé à la villa. En revanche, Elisabeth avait refusé d’aller la voir chez elle.

			— Ma chère, ma bonne Lisa ! s’écria Serafina sur un ton théâtral en entrant dans la pièce. Tu as l’air dans une forme éblouissante ! Et regardez-moi cet adorable petit ange ! Seigneur, on la croirait peinte par Raphaël. Rose et potelée, tout le portrait de sa maman !

			Serafina avait toujours été encline à mêler des piques à ses compliments, mais Lisa avait décidé de les ignorer. Certes, elle avait sevré Charlotte à peine deux mois plus tôt et était encore bien en chair. Mais, au cours des mois à venir, elle avait la ferme intention de perdre ses quelques kilos superflus. Elle accepta donc avec patience l’accolade de son amie. En revanche, Charlotte se mit à hurler dès que Serafina lui caressa la joue de ses doigts froids.

			— Comme c’est gentil de venir me voir, Serafina. Désolée, Lottchen se montre un peu timide ces derniers temps. Assieds-toi dans ce fauteuil, je t’en prie, prends le chien en peluche et pose-le sur le canapé. Ah, tiens, voilà l’anneau de dentition, je me demandais où il était passé.

			Avec un sourire indulgent, Serafina jeta la peluche et l’anneau sur le canapé et passa la main sur le coussin du fauteuil avant de s’asseoir. Depuis qu’elle était Mme Grünling, elle portait des tenues modernes et coûteuses et avait pris un peu d’embonpoint, ce qui lui allait bien. La gouvernante maigre et sèche d’autrefois, toujours vêtue de gris, n’était plus qu’un lointain souvenir. Désormais, elle avait l’allure d’une dame fortunée qui laisse paraître ses origines aristocratiques.

			— Ce salon est un vrai paradis pour les enfants, poursuivit Serafina. La petite Hanna ne fait donc jamais le ménage ici ?

			— Hanna n’est pas sous mes ordres, Finchen. Elle fait partie du personnel de ma belle-sœur. La bonne ­d’enfants est dans le parc avec les petits, répliqua Elisabeth, agacée d’avoir à se justifier du désordre qui régnait dans la pièce.

			Heureusement, Hanna entra à ce moment-là avec le thé et mit la table.

			— Je suis désolée que vous ayez dû attendre, madame Grünling, dit-elle avec gêne, ce qui lui valut un sourire d’une indulgence condescendante.

			— Ça m’aura au moins donné l’occasion d’admirer les magnifiques tableaux exposés dans le hall, ma chère Lisa, reprit Serafina. La mère de ta belle-sœur était vraiment une artiste exceptionnelle ! Encore faut-il aimer, bien sûr. C’est très courageux à Paul de les avoir accrochés à cet endroit.

			— Marie est très fière de sa mère, répliqua Elisabeth, solidaire de sa belle-sœur.

			En son for intérieur, toutefois, elle jugeait certaines de ces œuvres très excentriques. Marie elle-même en avait confié quelques-unes qu’elle ne voulait pas mettre sous les yeux des enfants au musée de la ville à titre de prêt permanent. D’autres, moins choquantes, étaient exposées dans des endroits plus discrets tels que le bureau ou la chambre à coucher de Paul et de Marie. Alicia avait catégoriquement refusé qu’on en mette dans la salle à manger. En revanche, Paul avait emporté trois tableaux à l’usine : ils trônaient désormais dans son bureau.

			Hanna servit le thé, posa une assiette de biscuits sur la table et repartit avec Charlotte.

			— Tu mènes une existence si tranquille à la villa avec tes adorables enfants, fit remarquer Serafina en mélangeant de la crème à son thé sucré. J’avais espéré te voir à la Société des arts. Il y avait un vernissage qui t’aurait intéressée.

			— Tu sais bien que je ne sors plus que rarement, répliqua Elisabeth. J’ai perdu tout goût pour la vie mondaine, je n’aime pas ces conversations vides de sens, ces manières affectées, ce cirque inutile. Il y a des choses plus importantes.

			— Assurément, ma chère. Tu as un époux merveilleux, qui n’a que mépris pour les mondanités et préfère s’occuper de sa famille. Et avec tout ça il trouve encore le temps d’aider les malheureux qui ont perdu leur emploi. C’est un idéaliste, ton Sebastian. Espérons que son engagement au parti communiste ne lui vaudra pas d’ennuis.

			— Sûrement pas, rétorqua Lisa en se penchant pour pousser l’assiette de biscuits vers son ancienne amie. Sebastian est tout à fait conscient de ses responsabilités familiales.

			— J’en suis persuadée, répondit Serafina avec un air qui démentait ses propos. Rends-toi compte, hier, mon cher Albert m’a raconté qu’il avait vu ton mari à l’un de ces horribles défilés de l’Union des combattants du front rouge. Il est passé en courant à côté des policiers avec une banderole.

			Elle s’interrompit pour prendre une gorgée de thé et déclara qu’il était délicieux. Lisa ne l’écoutait plus que d’une oreille, bouleversée d’apprendre que Sebastian s’était joint à l’une de ces dangereuses manifestations. Seigneur, il lui avait pourtant promis de ne jamais le faire !

			— Mais c’est totalement impossible, Serafina, répondit-­elle enfin.

			— J’ai tout de suite dit à Albert qu’il avait dû se tromper. Ce qui ne serait pas étonnant, étant donné la façon dont Sebastian s’habille et se comporte, on dirait un ouvrier. C’est un homme qui a des principes, ma chérie, on ne saurait trop l’en féliciter.

			Décidément, Serafina n’avait pas changé, elle était toujours aussi douée pour trouver les points sensibles et remuer le couteau dans la plaie. La décision de Sebastian de démissionner de son poste de comptable pour travailler comme simple ouvrier à l’atelier de tissage avait provoqué à l’époque de graves dissensions avec Paul. Désormais, on disait en ville que le beau-frère du directeur de l’usine s’habillait comme un ouvrier. Sebastian ne prenait aucune part aux activités mondaines, en revanche il était membre du Parti communiste allemand et siégeait au comité d’entreprise où il ne cessait de formuler des revendications irréalisables supposées améliorer la vie des ouvriers. Il représentait pour Paul une source de contrariété permanente. Alicia avait déclaré avec affliction qu’il fallait s’attendre à ce genre de chose quand on se mariait en dessous de son rang. Seule Marie avait défendu l’idée qu’on ne pouvait pas contraindre un homme tel que Sebastian à mener une vie pour laquelle il n’était pas fait. Il n’y résisterait pas. Elisabeth partageait son point de vue. Elle aimait son mari et le défendait bec et ongles contre tous ceux qui le critiquaient.

			— Notre monde serait meilleur, répondit-elle avec une grande conviction, si chacun de nous obéissait aux idéaux de fraternité et de désintéressement. Tout comme l’a dit notre Seigneur Jésus-Christ dans son sermon sur la montagne. À cet égard, le communisme est une pensée profondément chrétienne !

			C’était en ces termes que Sebastian lui avait un jour expliqué les liens entre le communisme et le christianisme. Elle l’avait écouté avec attention afin de pouvoir opposer cet argument à ses détracteurs quand la nécessité s’en ferait sentir. Après tout, nul ne pouvait trouver à redire au sermon sur la montagne. Son objection ne lui attira malheureusement qu’un sourire dédaigneux, ce qui l’agaça encore plus et réactiva en elle d’anciennes réactions qui n’avaient rien d’amical. Quand il le fallait, Elisabeth était capable de cogner.

			— Qui aurait pu croire qu’un jour nous nous retrouverions toutes les deux heureuses et mariées, en train de prendre le thé ensemble, dit-elle avec une gaieté feinte. Dernièrement, Paul a dit que, depuis son mariage avec toi, l’avocat Grünling était devenu un autre homme.

			Serafina parut ravie du compliment, elle avait travaillé dur à reconquérir son rang. La rumeur avait couru que ses débuts avaient été difficiles. Grünling n’était pas du tout satisfait de sa gouvernante et avait même songé à se séparer de la mégère. Mais Serafina semblait avoir su convaincre son employeur de ses qualités, notamment érotiques – là aussi, les ragots allaient bon train.

			— Ce que ton frère a dit est très juste, Lisa. Au fond de son cœur, mon Albert est un homme bon et tendre. Il avait simplement besoin d’avoir à son côté une personne fiable qui permette à ses heureuses dispositions de s’épanouir.

			Elle prit un des biscuits aux noisettes d’un geste maniéré et le porta à sa bouche. Avec un sourire, Lisa lui décocha sa flèche.

			— Paul pense même que ton Albert est devenu un peu trop gentil pour continuer à assurer le suivi juridique des affaires de l’usine. Comme tu le sais, un avocat doit pouvoir défendre avec énergie la position de son client.

			Au moment où Serafina mordit dans le biscuit, il y eut un craquement sourd.

			— Oh, Finchen ! s’écria Elisabeth avec effroi. J’espère que tu ne t’es pas fait mal ? Ces noisettes sont parfois dures quand elles sortent du four.

			Serafina ne répondit pas. Elle mâchonna un peu, sortit un mouchoir de son sac et se détourna pour qu’Elisabeth­ ne puisse voir ce qu’elle faisait. Apparemment, elle recrachait sa bouchée.

			— Dur comme de la pierre, marmonna-t-elle en s’essuyant les lèvres. Il est inconfevable que le perfonnel ferve fe venre de fose.

			— Je suis navrée, Finchen !

			Elisabeth était sincèrement effrayée par cet incident, mais sa compassion restait limitée. Elle resservit du thé à son invitée, promit de réprimander la cuisinière et l’exhorta à ne pas laisser cette mésaventure lui gâcher ce bel après-midi.

			— Veux-tu faire un tour à la salle de bains ? Elle n’est pas encore tout à fait terminée, mais il y a une grande glace et un lavabo en marbre.

			Serafina refusa.

			— Ve dois hélaf partir, répondit-elle. V’ai encore quelques vivites à faire et puis ve ne veux pas te diftraire plus longtemps de tes devoirs domeftiques.

			— Bien sûr.

			Elisabeth acquiesça d’un signe de tête hypocrite sans faire mine de la retenir.

			— On se reverra peut-être un de ces jours, ajouta-t-elle avec froideur.

			— Affurément, ma fère… Et fe que Paul a dit à propos d’Albert, f’était pour plaivanter, n’est-fe pas ?

			— Oh, non, il était on ne peut plus sérieux.

			Ce n’était pas tout à fait vrai, car Paul avait tenu ces propos sur un ton mi-sérieux mi-amusé. Mais, en dépit du petit incident, Elisabeth n’était pas disposée à reculer. Serafina s’était montrée trop brutale dans sa manière d’exploiter et d’attiser ses craintes.

			Beaucoup plus pâle qu’à son arrivée, la visiteuse articula un faible adieu et se dirigea vers la porte.

			— Hanna ! Mme Grünling souhaiterait s’en aller !

			Ce fut Gertie qui répondit à son appel. Elle salua leur invitée d’une génuflexion polie et la raccompagna jusque dans le vestibule du bâtiment principal, où elle l’aida à remettre son manteau. Puis elle revint dans le salon des Winkler afin de débarrasser la table.

			— Doux Jésus, déplora-t-elle en secouant la tête, cette pauvre Mme Grünling ! Elle a perdu une dent. En haut à droite.

			— Comme c’est fâcheux, répondit Lisa avec un air innocent. De toute façon elle a de fausses dents, le dentiste pourra sûrement faire quelque chose. Et dis à Mme Brunnenmayer que ses biscuits sont un peu durs.

			— Bien, Madame.

			Elisabeth se leva et s’approcha de la fenêtre pour voir où se trouvaient Rosa et les deux garçons. Qu’est-ce qu’ils pouvaient bien fabriquer ? Cela faisait un bon moment qu’ils étaient dans le parc. C’était une journée ensoleillée, le printemps était déjà dans l’air et des îlots de crocus violets et de narcisses jaunes avaient surgi sur les pelouses. Cependant il faisait encore frais et, sous les buissons de genévrier, le sol était recouvert de gelée blanche – un vestige de la nuit. En ouvrant les battants de la fenêtre, elle entendit des cris et des exclamations. Grands dieux ! Mais c’était Sebastian qui jouait au ballon avec les garçons. Quelle idée ! Pourvu qu’Alicia ne les voie pas, elle considérait le football comme une activité réservée aux ouvriers et au bas peuple ! Christian était de la partie, ainsi que Fritz, le plus jeune fils d’Augusta, qui avait 6 ans. Comme ils se démenaient ! Les gamins ne cessaient de tomber, si bien que leurs pantalons étaient complètement crottés. La tenue de Sebastian était elle aussi dans un état lamentable, ce qui ne l’empêchait pas d’essayer de prendre le ballon à Christian. Ces gaillards étaient de grands enfants.

			Elisabeth vit avec soulagement que Rosa avait Hanno dans les bras et refusait de lâcher le gamin, qui gigotait tant et plus. Elle mourait de peur qu’il veuille prendre part à cette turbulente mêlée.

			— Rosa ! lança Elisabeth. Remonte avec Hanno ! Et dis aux autres qu’il est l’heure de rentrer.

			En entendant sa voix, Sebastian leva les yeux et la salua joyeusement. Puis il claqua dans ses mains et déclara que la partie était terminée. Lisa referma la fenêtre. Ils avaient une petite heure pour faire leur toilette et se changer avant de se rendre dans la salle à manger. Les membres de la famille prenaient leurs repas ensemble et Alicia n’aimait pas avoir à attendre. Hanna s’occupa de préparer le bain, Gertie était en charge de la garde-robe.

			Lorsque le gong de la salle à manger retentit, Sebastian enfila rapidement la veste d’intérieur grise que sa femme lui avait achetée. C’était un compromis qui trouvait grâce aux yeux d’Alicia, car son beau-fils refusait de se présenter en complet pour les repas, comme il était d’usage à la villa aux étoffes. Il trouvait déjà assez pénible que, au début de leur mariage, Lisa lui ait fait porter les costumes de son père, dans lesquels il s’était senti très mal à l’aise. Il lui avait objecté alors qu’il ne voulait pas renier ses origines et ses convictions. Sans quoi il n’aurait plus osé se regarder dans la glace.

			Pendant que Rosa et Hanna accompagnaient les enfants dans la salle à manger, Elisabeth se tourna vers son mari. Depuis la visite de Serafina, une question lui brûlait les lèvres.

			— Dis-moi, chéri, aurais-tu, il y a quelque temps, pris part à un défilé de ton parti en brandissant une banderole ?

			Incapable de mentir, Sebastian afficha aussitôt un air coupable.

			— C’était pour rendre service, répondit-il avec gêne. Je suis passé dans la rue au moment où ils défilaient. Un ami qui était dans le cortège m’a interpellé pour me dire qu’il avait terriblement mal au bras et me demander si je voulais bien le relayer un petit moment pour porter sa banderole. Tu comprendras que je n’aie pas voulu refuser.

			— Et qu’était-il écrit dessus ?

			Sebastian haussa les épaules avec un sourire embarrassé.

			— Je crois que c’était : « Le pouvoir à ceux qui travaillent. » Mais je te le jure, Lisa, je la lui ai rendue quelques rues plus loin.

			— Oh, Sebastian, répliqua Elisabeth sur un ton de reproche. Je t’avais pourtant prié de ne jamais prendre part à ce genre de défilé. Tu sais à quel point j’ai peur pour toi.

			Il l’enlaça avec tendresse et l’embrassa sur le front.

			— Essaie de comprendre, chérie. Il pourrait bientôt y avoir de nouvelles élections au Reichstag. Nous devons montrer que nous sommes forts et bien présents. Les autres le font aussi.

			— Non, Sebastian, je ne veux surtout pas que tu…

			Elle fut interrompue par le gong de la salle à manger. Sebastian en profita pour la prendre par la main et l’entraîner en direction du bâtiment principal.

			— Viens, il ne faut pas les faire attendre.
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			— Docteur, vous auriez un instant ?

			Tilly von Klippstein s’arrêta dans le couloir et jeta un coup d’œil dans la chambre, dont la porte était ouverte. La vieille dame frêle qui occupait le lit du milieu avait la main levée, telle une écolière qui demande timidement la parole. On était en train de desservir le déjeuner.

			— Le docteur est occupé, madame Kannebäcker, la réprimanda l’infirmière Martha. Les médecins de l’hôpital ne sont pas à votre service !

			Tilly entra sans prêter attention à la réponse désagréable de Martha. La pièce comportait quatre lits, placés très près les uns des autres. À gauche une fenêtre, à droite le mur avec le lavabo. À côté de la porte, deux chaises en bois pour les visiteurs – les seuls meubles de la pièce. Les sacs et les valises contenant les affaires des patients avaient été glissés sous les lits.

			— Qu’y a-t-il, madame Kannebäcker ? s’enquit Tilly. Vous avez mal ?

			La vieille femme répondit par la négative. Elle avait de graves problèmes cardiaques et respirait avec difficulté, mais elle ne se plaignait jamais. Seuls ses grands yeux bleu clair, qui donnaient à son visage émacié un air de désarroi enfantin, trahissaient ses souffrances. Tilly avait bavardé un peu avec elle à plusieurs reprises, ce qui avait fait du bien à sa patiente.

			— Je voulais vous dire quelque chose, docteur, chuchota-t-elle en faisant signe à Tilly d’approcher.

			La jeune femme eut une seconde d’hésitation. On l’avait appelée au sujet d’un patient amené plus tôt dans la matinée avec un traumatisme crânien. Il avait été traité par un de ses collègues, le Dr Heinermann, mais il semblait y avoir un problème. Elle décida néanmoins de consacrer quelques instants à Mme Kannebäcker avant de se rendre dans le service des patients masculins. Le lit de gauche était vide, la malade qui l’occupait était morte au matin. Dans les deux autres lits se trouvaient des paysannes qui s’étaient blessées en travaillant.

			— Que vouliez-vous me dire, madame Kannebäcker ?

			Tilly se pencha vers la vieille femme et lui prit la main. Elle était fraîche, on sentait chacun des os sous la peau fripée.

			— Vous savez, docteur, dit tout bas Mme Kannebäcker, ça ne me fait rien. Vous comprenez ? Je n’ai pas peur de la mort.

			Tilly n’ignorait pas la gravité de son état, mais ses paroles ne lui en causèrent pas moins de l’affliction. Elle avait beau travailler depuis cinq ans dans cet hôpital de Schwabing, elle ne parvenait toujours pas à rester sereine face à la mort.

			— Voyons, madame Kannebäcker, répondit-elle sur un ton d’encouragement, qui parle de mourir ? Si vous êtes ici, c’est pour vous rétablir, n’est-ce pas ?

			La vieille femme secoua la tête avec obstination et lui sourit comme si elle savait très bien ce qui l’attendait. Sans doute avait-elle raison, mais cela, Tilly le garda pour elle.

			— Je suis contente que ce soit la fin, dit-elle doucement. À quoi bon continuer à vivre ? Mon cher époux et les deux garçons sont partis depuis si longtemps, ils m’ont laissée seule…

			Elle avait raconté à Tilly que son mari et ses deux fils étaient morts à la guerre. Le mari dès le début des combats, les fils peu après ; ils venaient tout juste d’avoir 18 ans. Ils étaient morts le même jour, comme s’ils s’étaient mis d’accord. L’un en Russie, l’autre en France. La mère était restée seule et, après la guerre, la faillite de la droguerie de son époux l’avait privée de ressources.

			— Mais vous devez bien avoir des amis ou des parents, non ? insista Tilly, désemparée. Il existe toujours une raison de continuer à vivre, madame Kannebäcker.

			Du lit voisin s’élevèrent les ronflements sonores d’une des paysannes. Dans le couloir, on entendait cliqueter la vaisselle que l’on sortait des chambres pour la placer sur un chariot avant de la rapporter à la cuisine.

			— Il n’y a personne, répondit la vieille femme. J’ai travaillé dix ans à l’usine. L’équipe du soir. L’équipe du matin. Par deux fois j’ai perdu mon travail, je mangeais à la soupe populaire et, l’hiver, je brûlais les meubles du salon pour me chauffer. Parfois, la voisine venait me prêter un œuf ou une tasse de farine. C’est tout. En dehors de ça j’étais seule. Mais j’avais les souvenirs, c’est avec eux que j’ai vécu. Tu as été gâtée par la vie, que je me disais. Maintenant, tu as ta part de malheur.

			Elle avait eu du mal à articuler les dernières phrases. Le souffle court, elle se tut. Tilly répondit en lui pressant la main que le malheur ne durerait pas éternellement et qu’elle connaîtrait de nouveau des temps meilleurs. La patiente acquiesça d’un signe de tête et sortit son autre main de sous la couverture.

			— Je voudrais vous faire un cadeau, docteur, chuchota-t-elle. Vous êtes une si bonne personne et vous m’avez écoutée.

			Elle ouvrit le poing : sur sa paume brillait un objet doré. Déconcertée, Tilly distingua un petit pendentif en pierre rouge accroché à une fine chaîne en or.

			— Ce n’est pas possible, madame Kannebäcker, répondit-elle tout bas. Je n’ai pas le droit d’accepter des cadeaux de mes patients.

			— Prenez-la, je vous en prie ! Quand je serai morte, on me l’arrachera du cou. Mais moi, je veux que ce soit vous qui l’ayez. Mon mari me l’a offerte pour nos fiançailles. Elle vous portera chance.

			Tilly était navrée de ne pouvoir satisfaire le souhait de la vieille femme, mais la direction de l’hôpital était très stricte sur ce point, cela aurait pu lui coûter sa place. Heureusement, à cet instant la porte s’ouvrit dans un mouvement brusque et la silhouette trapue de l’infirmière apparut sur le seuil.

			— Madame von Klippstein, on vous demande au service des patients masculins, dit-elle sèchement en restant à la porte.

			— J’arrive, infirmière Martha.

			Tilly se pencha sur sa patiente, lui caressa le front et promit de revenir la voir plus tard. Puis elle passa devant l’infirmière et monta rapidement l’escalier qui conduisait au département des hommes.

			Le travail à l’hôpital n’était pas facile. En dehors d’elle, il y avait deux autres médecins femmes, arrivées un an plus tôt, leur thèse en poche. L’une d’elles était la fille du chirurgien en chef. À l’époque, Tilly avait renoncé à s’engager dans un doctorat. Elle avait jugé plus important de travailler et d’aider les malades que de chercher à obtenir un titre. À présent, elle regrettait sa décision, car les infirmières notamment ne lui accordaient pas la considération voulue. Elles fonctionnaient sur la base d’une hiérarchie très stricte, se montraient impitoyables dans les secteurs dont elles avaient la charge et se permettaient même de donner des ordres aux jeunes médecins. Avec ceux qui étaient plus âgés, en revanche, ou les médecins-chefs, elles faisaient preuve d’obligeance, courbaient l’échine et rivalisaient pour obtenir leurs faveurs. Parce que c’étaient des hommes. Parfois, une jeune et jolie infirmière parvenait à mettre le grappin sur l’un d’eux et à l’épouser. Mais c’était rare. Le plus souvent, il s’agissait de brèves liaisons, presque toujours malheureuses, dont on parlait sous cape.

			Une femme en blouse de médecin, c’était suspect, cela éveillait leur jalousie. Il était difficile de s’imposer face à elles. En cinq ans, Tilly n’y était parvenue qu’en de rares occasions, qui lui avaient valu l’animosité de la plupart des infirmières, dont cette Martha.

			Un regard sur la grande horloge murale apprit à la jeune femme qu’il était 3 heures de l’après-midi, son service s’achevait dans une demi-heure. Pas étonnant qu’elle se sente si fatiguée. Elle était sur le pont depuis le début de la matinée, enchaînant les visites aux patients, et avait également dû se rendre aux urgences, dont elle partageait la responsabilité avec un collègue. Une heure plus tôt, un jeune homme souffrant d’un traumatisme crânien y avait été admis et confié aux soins du Dr Heinermann. Cependant celui-ci semblait avoir des doutes et l’avait fait appeler.

			Quand Tilly arriva, le médecin était en train d’examiner son patient.

			— Il a des troubles de la vision et souffre de vertiges, expliqua-t-il sèchement.

			— Est-ce qu’on lui a fait une radio ?

			— Bien sûr. Le résultat a été négatif. Il s’agit sans doute des suites de la commotion cérébrale. Il s’est levé, il a marché, il a même essayé d’ouvrir la fenêtre.

			Le jeune homme, qui était charretier de profession, avait l’air solide. Il s’était blessé au cours d’une dispute avec un collègue alors qu’il était ivre. L’autre lui avait assené un coup de poing qui l’avait fait chuter en avant et sa tête avait heurté un poteau. Quand on avait le crâne aussi dur, les suites de ce genre d’accident s’estom­paient généralement en quelques jours.

			— Vous saignez du nez depuis tout ce temps ? l’interrogea Tilly.

			Le jeune homme utilisait mouchoir sur mouchoir pour éponger le sang qui coulait de son nez.

			— Pour ça oui, ça veut pas s’arrêter.

			Tilly se fit apporter un mouchoir en papier, recueillit quelques gouttes de sang et constata qu’une auréole transparente se formait autour d’elles. Du liquide cérébrospinal !

			— Regardez donc, docteur Heinermann.

			Le médecin examina le mouchoir, lança à Tilly un regard irrité comme si elle était responsable de la situation. Fracture de la base du crâne. Il aurait dû s’en apercevoir lui-même.

			— Surtout, restez couché, monsieur Kugler, ordonna-t-il aussitôt. Interdiction de vous lever désormais. Notre médecin-chef va revenir vous voir.

			— Quoi ? Encore un docteur ? Je croyais que j’pouvais rentrer d’main. Mariele, ma promise, elle va me faire des boulettes et du porc fumé.

			— Il faudra attendre un peu, monsieur Kugler. Votre fiancée pourra toujours venir vous voir ici.

			— Et si qu’alors elle aura mangé toutes les boulettes ?

			Une fois qu’ils eurent regagné le couloir, Heinermann s’arrêta un instant pour consulter sa montre.

			— Sale histoire, commenta-t-il. Vous avez terminé votre service, non ? Tant mieux pour vous. Je m’occupe de la suite. Le Pr Sonius ne sera pas ravi d’avoir à opérer.

			Tilly acquiesça, elle était trop fatiguée pour s’en charger, et puis il était déjà 3 heures et demie. Elle aurait bien voulu voir la radio, pas pour prendre son collègue en défaut, mais par simple curiosité. Aurait-elle décelé la fracture ?

			— Ce sont des choses qui arrivent, répondit-elle pour le réconforter. Il n’est pas encore trop tard pour opérer.

			— En effet, répondit-il avec un sourire rassuré. Au revoir, madame von Klippstein.

			Il se détourna et s’éloigna, les pans de sa blouse flottant autour de lui. Tilly regagna la salle des médecins pour se changer, mais lorsqu’elle fut devant son armoire métallique, elle repensa à Mme Kannebäcker. Quoique épuisée et désireuse de quitter l’hôpital, elle retourna dans le service des femmes. La porte de la chambre s’ouvrit, livrant passage à deux jeunes infirmières.

			— Ah, madame von Klippstein, quelle chance que vous soyez là !

			— Que se passe-t-il ?

			— Mme Kannebäcker est morte. Ça a dû se produire très vite, ses voisines de chambre ne s’en sont pas aperçues.

			Elle avait eu une mort douce. En l’examinant rapidement, Tilly nota que le visage de la vieille femme affichait un sourire apaisé. C’était fini, à présent les ombres s’étaient dissipées, elle vivrait à jamais dans la lumière.

			Elle reprit d’un pas lent et fatigué le chemin de la salle des médecins afin d’établir le certificat de décès. Elle retira sa blouse blanche et s’apprêtait à la ranger dans son casier quand elle sentit une légère bosse dans l’une des poches. Elle y plongea la main – c’était la chaîne avec le pendentif en rubis. Un petit cœur serti d’or et pourvu d’un anneau.

			« Elle vous portera chance », avait dit la vieille femme. Cette rusée la lui avait glissée dans la poche pendant qu’elle parlait avec l’infirmière.

			Après un instant d’hésitation, Tilly accrocha le bijou autour de son cou. Il lui avait été donné par une personne pour laquelle elle avait eu de l’affection, aussi le porterait-elle en souvenir d’elle. Et puis c’était un joli objet. Ernst lui avait souvent offert des bijoux, surtout au début de leur mariage, mais ils ne correspondaient pas à ses goûts simples. Les colliers tape-à-l’œil et coûteux avec boucles d’oreilles assorties lui déplaisaient. Ces cadeaux bien intentionnés étaient rangés dans son coffret et n’en sortaient que rarement.

			 

			Le trajet en tramway jusqu’à Pasing fut fastidieux. Tilly était contente d’avoir au moins pu dénicher une place assise et de ne pas avoir été obligée de rester debout pendant toute la durée du voyage. Peu avant 5 heures, elle arriva enfin devant la belle demeure que son époux Ernst avait achetée quelques années plus tôt dans la rue de Menzing. Il était très fier de cette propriété, avait fait rénover la villa et le jardin à grands frais et racontait volontiers autour de lui qu’ils vivaient non loin du château de Nymphenburg.

			Dans le vestibule régnait une odeur appétissante. La bonne arriva en hâte pour la débarrasser de son manteau et de son chapeau.

			— Qu’y a-t-il de bon à dîner ce soir, Bruni ? demanda Tilly en souriant.

			Bruni était rondelette et d’une jovialité inaltérable. Elle avait des cheveux blonds épais et tout frisés qu’elle coiffait en un chignon sévère à l’arrière du crâne. Mais il s’en échappait toujours une touffe qui voletait sur son front.

			— Des boulettes et du rôti de porc, Madame. Le plat préféré de Monsieur. En entrée, un velouté, et, pour le dessert, j’ai pas le droit de le dire, autrement Mme Huber me fera ma fête.

			Elle partit d’un rire si contagieux que Tilly ne put s’empêcher de l’imiter.

			— Dans ce cas, ce sera la surprise, répondit-elle. Mon mari est dans son bureau ?

			— Oui, Monsieur est au téléphone.

			Tilly entra dans la bibliothèque, située à côté du bureau et dans laquelle elle se sentait bien. Les trois fenêtres, hautes et étroites, donnaient sur le jardin où les premiers narcisses jaunes de la saison illuminaient les parterres. Les sapins bleuâtres qu’Ernst avait fait planter avaient à présent atteint une taille appréciable. Il allait falloir les émonder parce qu’ils assombrissaient le jardin. Avec un soupir de soulagement, Tilly s’assit dans un des moelleux fauteuils à oreilles revêtus d’un tissu à carreaux. Elle ferma un moment les yeux, essayant de chasser de son esprit les pensées qui l’oppressaient après sa journée à l’hôpital. Sans succès. Elle prit alors le courrier que le domestique Julius avait comme d’habitude posé à son intention sur la table basse. La facture annuelle d’une revue médicale à laquelle elle était abonnée, une invitation à prendre le thé qui alla tout droit à la poubelle, et une lettre de sa belle-sœur Kitty. Celle-ci lui donnerait au moins matière à sourire.

			 

			Ma chère, mon infidèle Tilly, qui a complètement oublié sa famille et ses amis d’Augsbourg…

			 

			Aïe, Kitty n’avait pas tout à fait tort. La semaine prochaine, sa propre mère fêterait son soixantième anniversaire. Et elle n’y avait même pas pensé ! Elle était si accaparée par ses affaires qu’elle avait fait preuve d’une négligence coupable envers ceux qui lui étaient chers.

			Pendant qu’elle lisait le récit amusant de Kitty au sujet des derniers méfaits de sa fille Henni, elle entendit la voix d’Ernst dans la pièce voisine. Il paraissait agité, comme souvent ces derniers mois. Durant quelques années, il avait habilement accru sa fortune en réalisant des investissements et en achetant des actions, puis il avait placé ses gains dans des parts d’entreprise. Le succès avait été au rendez-vous. Cependant les conséquences du krach de la Bourse de New York avaient gagné l’Allemagne, et la situation avait changé. Les bailleurs de fonds américains exigeaient le remboursement des crédits qu’ils avaient accordés, les banques et les entreprises allemandes se retrouvaient en difficulté. Tilly repensa avec effroi à son père, Edgar Bräuer, qui n’avait pas supporté la faillite de la banque dont il était le directeur, alors que l’Allemagne était en guerre. Il s’était suicidé. Ridicule, songea-t-elle en essayant de se rassurer. Ernst avait intelligemment placé son argent et se sortirait indemne de cette crise.

			Quelques instants plus tard, il la rejoignit dans la bibliothèque.

			— Ah, tu es là, Tilly, dit-il en lui adressant un sourire distrait. Tu as eu une dure journée ? Combien de fois devrai-je te dire de quitter l’hôpital ? Ma femme n’a pas besoin de travailler pour gagner sa vie.

			Comme il a changé au cours des dernières années ! se dit Tilly. Lui qui l’avait soutenue affectueusement pendant ses études, puis les premiers temps de son exercice. Qui l’avait encouragée sans relâche à suivre sa vocation de médecin. Qui avait écarté les obstacles qui se dressaient sur sa route et fait part à toutes ses connaissances de la fierté qu’elle lui inspirait.

			À présent qu’il se considérait comme un homme d’affaires ayant réussi, fréquentait la bonne société munichoise, l’aristocratie et la haute finance, il l’exhortait à abandonner son poste à l’hôpital pour s’occuper, à l’instar des autres femmes, de sa maison et de son époux.

			— Ce n’est pas pour l’argent que je travaille, Ernst, répondit-elle doucement. Tu le sais.

			— Bien sûr, bien sûr, dit-il en se frottant les mains, un geste devenu coutumier qui trahissait son agitation intérieure. Passons à table, je meurs de faim.

			La salle à manger était meublée dans le style anglais, que Tilly aimait beaucoup. On y retrouvait quelque chose du confort douillet des maisons de campagne britanniques qu’ils avaient vues lors de leur voyage de noces dans le Kent. Le monde pouvait aller à vau-l’eau, les peuples s’entredéchirer : My home is my castle, ma maison, c’est mon château, telle était l’inébranlable devise des Anglais.

			Cependant, en dépit du caractère agréable de la pièce, Tilly n’y sentait pas l’intimité qu’elle aurait espéré y trouver. Il y manquait la vie, la famille, la joyeuse spontanéité des enfants – toutes choses qu’elle avait connues à Augsbourg dans la maison de Kitty. Au lieu de cela, elle était seule avec Ernst à la grande table, à manger dans une vaisselle de prix. Julius faisait le service, ils buvaient du vin coupé d’eau et s’efforçaient de mener une discussion stimulante qui aboutissait généralement à deux monologues. Tilly racontait ce qui s’était passé à l’hôpital tandis qu’Ernst parlait de ses affaires ainsi que des obligations mondaines auxquelles sa femme devrait l’accompagner. Tilly avait de plus en plus de mal à satisfaire les souhaits de son mari en ce domaine. Quand les rendez-vous d’affaires s’accompagnaient de sorties à l’opéra ou au théâtre, elle s’y pliait volontiers. Nettement moins agréables étaient les fastidieux événements officiels auxquels il fallait se rendre si l’on voulait faire partie des cercles qui avaient pignon sur rue. Mais le pire, c’étaient ces invitations effroyablement ennuyeuses et les éternelles questions qu’il lui fallait endurer.

			« Je suppose que vous ne soignez que des femmes, n’est-ce pas ? »

			« N’est-il pas répugnant de voir tous les jours des malades ? »

			« Cela doit vous mettre en contact avec des gens très simples. De ceux qui ne peuvent pas se laver souvent. »

			« Avez-vous le droit de faire des piqûres ou est-ce réservé aux médecins ? »

			Il était quasiment impossible de faire entendre à ces dames, dont la cervelle avait la taille d’un petit pois, qu’elle n’était pas infirmière, mais médecin : elles n’auraient pas compris. Un titre de docteur en médecine lui aurait été bien utile, mais elle y avait renoncé en connaissance de cause. Écrire une thèse lui aurait pris du temps et ne l’aurait pas rendue meilleure praticienne.

			Et puis toujours cette même question :

			« Avez-vous des enfants, madame von Klippstein ?

			— Hélas non. »

			Ce hochement de tête entendu… Bien sûr, elle n’en avait pas. Comment aurait-elle trouvé le temps de s’occu­per d’eux puisqu’elle travaillait ? Par égard pour son époux, Tilly se gardait d’expliquer que cette situation était due à une blessure qu’Ernst avait reçue à la guerre.

			« Ah, mais le devoir suprême de la femme n’est-il pas d’enfanter ? » lui répliquait-on.

			Arguant de divers prétextes, elle avait peu à peu réduit le nombre des obligations que lui imposait Ernst. Désormais, elle ne l’accompagnait plus qu’aux événements de première importance auxquels il ne pouvait se montrer sans son épouse.

			Cela demandait à Tilly une bonne dose d’abnégation, mais elle le faisait pour lui.

			Au moment du dessert, qui consistait ce jour-là en un entremets glacé, Ernst parla de l’actualité politique, de la énième démission du gouvernement en place ; cette fois il s’agissait du deuxième cabinet de Hermann Müller. C’était toujours le même petit jeu dans cette maudite République, ces messieurs les députés intriguaient, se sabordaient mutuellement et gaspillaient leur temps en querelles inutiles.

			— Qui gouverne l’Allemagne à la fin ? s’écria-t-il. J’aimerais bien le savoir. Qui s’occupe de l’avenir du pays pendant que les députés et les ministres se livrent à des joutes verbales ? Le Reich allemand est à genoux, leur attitude est criminelle eu égard aux terribles problèmes qu’il doit affronter !

			Tilly n’avait pas grand-chose à dire sur le sujet, aussi garda-t-elle le silence tout en promenant sa cuillère dans son dessert, qui avait fondu pour devenir une crème au goût de vanille. Elle avait bien essayé de poser une ou deux questions, mais Ernst n’aimait pas être interrompu lorsqu’il monologuait. Ses discours se terminaient toujours de la même façon : « On ne peut pas gouverner un pays de cette manière. C’est comme à l’armée : si les soldats et les officiers commencent à discuter au lieu d’exécuter les ordres, on ne peut plus rien faire. On a besoin de quelqu’un qui dise dans quelle direction aller ! D’une personnalité de chef capable de s’imposer. Tu diras ce que tu veux, Tilly, cet Adolf Hitler est mon homme. C’est sur lui que je compte pour assurer l’avenir de notre pays. »

			Tilly avait vu des photos de lui dans le journal, il avait en effet l’air très énergique et résolu. Cependant elle doutait qu’il ait l’expérience et la circonspection nécessaires pour exercer de telles fonctions. Elle se défiait instinctivement de lui. Mais pour Ernst la politique n’était pas une affaire d’instinct, elle demandait un esprit clair dont seuls les hommes lui paraissaient dotés par nature. Ainsi, le fait qu’après la guerre on ait accordé aux femmes le droit de vote relevait à ses yeux de l’aberration. Il y voyait une des causes probables de la funeste situation dans laquelle se trouvait l’Allemagne à ce jour.

			Tilly ne partageait pas son point de vue, mais elle était lasse de leurs disputes. Les discussions ne menaient à rien, car il n’écoutait pas ses arguments et préférait camper sur ses positions. Oui, il avait changé. Ernst von Klippstein n’était plus l’homme qu’elle avait épousé cinq ans plus tôt. Son succès dans les affaires lui avait donné une assurance nouvelle et ostentatoire qui lui servait à masquer ses insuffisances physiques. Il s’habillait de manière coûteuse, portait du loden et de la fourrure, possédait des tenues de soirée à la dernière mode et sortait son frac pour les grandes occasions. Il ne se plaignait presque plus des cicatrices douloureuses qui lui couvraient le ventre et la poitrine et ne plus pouvoir procréer ne semblait pas l’affecter. C’était plutôt Tilly qui aurait désiré des enfants, mais elle n’en parlait jamais.

			— Ah oui : la semaine prochaine, je suis invité à une soirée chez le Dr Breindorfer, reprit Ernst après un instant de silence. Il y aura quelques personnalités en vue et il serait opportun que tu m’accompagnes, Tilly.

			— La semaine prochaine ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils. Oh, je suis navrée, Ernst, mais j’avais prévu d’aller passer quelques jours à Augsbourg. Ma mère fête ses 60 ans.

			D’un geste irrité il jeta sa petite cuillère dans sa coupe à dessert et secoua la tête.

			— Est-ce vraiment nécessaire ?

			Tilly prit une profonde respiration – mieux valait se calmer avant de répondre afin de ne pas se risquer à dire une chose qu’elle regretterait par la suite.

			— Je pense que oui, Ernst.
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			Quel temps magnifique ! Marie ouvrit la porte de son atelier de la rue Caroline et sortit sur le trottoir pour respirer un peu et profiter du soleil. En ce jour de semaine ordinaire, les passants étaient nombreux, ils flânaient et admiraient les vitrines. Tous portaient encore leur manteau d’hiver, mais les chapeaux et les grosses écharpes de laine étaient déjà restés à la maison. Cela dit, tous n’étaient pas là pour leur plaisir, beaucoup de gens, en effet, couraient les rues parce qu’ils avaient perdu leur emploi – il y avait eu une nouvelle vague de licenciements et, dans le voisinage, quelques commerces avaient été contraints de fermer leurs portes. Marie s’inquiétait pour son atelier, mais par chance elle n’avait pas besoin de gagner sa vie avec ce que lui rapportaient ses créations.

			Le printemps arrive, songea-t-elle rêveusement. Les bourgeons commencent à éclore, la nature se réveille. Tout va s’arranger.

			Deux jeunes filles s’arrêtèrent, se mirent à parler entre elles à voix basse en lui jetant des regards. Aïe, se dit-elle. Elle voulut regagner son atelier, mais il était trop tard.

			— Bonjour, lança timidement l’une des deux. Vous êtes Mme Melzer, n’est-ce pas ?

			C’était la plus grande, une brune élancée, qui avait la première trouvé le courage de l’aborder. L’autre portait un manteau bleu foncé bien coupé et un chapeau qui appartenait sans nul doute à sa mère.

			— C’est bien moi, répondit Marie. Que puis-je faire pour vous ?

			Ce que lui dit la jeune fille, elle l’avait déjà maintes fois entendu et elle se sentit navrée de ne pas pouvoir les aider. Les deux filles avaient terminé leur scolarité l’année précédente, elles avaient suivi une formation de sténodactylo, mais n’avaient pas trouvé d’emploi de secrétaire.

			— Alors on s’est dit que vous auriez peut-être besoin de deux couturières dans votre atelier.

			La brune continuait de parler pour elle et son amie et, de fait, elle s’en sortait plutôt bien. Elle raconta qu’elle avait appris à coudre avec sa mère, couturière à domicile. Son amie les aidait et réalisait deux fois par semaine des ourlets et des galons. Toutes deux avaient toujours confectionné elles-mêmes leurs vêtements.

			— Repassez le mois prochain, les encouragea Marie. Pour l’instant, hélas, mon carnet de commandes ne me permet pas d’embaucher.

			Les commandes, en effet, avaient considérablement baissé, si bien que Marie aurait dû licencier une de ses employées. Mais elle se refusait à agir de la sorte avec ses collaboratrices, lesquelles travaillaient à l’atelier depuis des années, et préférait les renvoyer chez elles une heure plus tôt lorsqu’il n’y avait plus de travail.

			— Le mois prochain ? demanda la jeune fille toute contente. Avec plaisir, merci beaucoup, madame Melzer. Votre atelier est magnifique, nous nous sommes souvent arrêtées pour admirer les vêtements.

			Après avoir pris congé d’elles, Marie regagna sa boutique. Elle grelottait, le fond de l’air restait frais et la clarté du soleil ne pouvait faire oublier que le sol était encore gelé en maints endroits. Ce jour-là, elle était seule avec ses employées. Mme Ginsberg, qui s’occu­pait habituellement des clientes avec elle, souffrait depuis plusieurs semaines d’une toux tenace. La veille, Marie lui avait ordonné de rester quelques jours chez elle. Mme Ginsberg n’en avait pas été ravie. L’ancienne professeure de piano était heureuse de travailler à l’atelier, elle était même devenue la meilleure et la plus fiable employée de Marie, mais elle avait dû se rendre à l’évidence.

			Dans une heure, Mme Mantzinger arriverait pour un essayage, le montage du nouveau manteau de printemps était terminé. C’était un modèle d’une beauté féerique réalisé dans une étoffe moelleuse vert foncé, resserré à la taille, avec des manches amples plissées aux poignets. Le col, coupé large, pouvait se porter relevé. La dame était une de ces clientes qui réglaient toujours rapidement et sans remise. Contrairement à d’autres, qui lui passaient commande, venaient chercher les vêtements, mais ne se pressaient pas pour les régler. Désormais, Marie avait sur son bureau toute une pile de factures impayées. Elle envoyait des lettres de rappel, puis des injonctions, mais dans la plupart des cas cela ne servait pas à grand-chose. Les clientes concernées n’avaient pas les moyens de payer, il aurait fallu qu’elle engage un avocat et qu’elle les assigne en justice. Or elle ne voulait pas avoir recours à ce moyen : ses débitrices étaient presque toutes des habituées et, dès que la situation économique s’améliorerait, elles solderaient très certainement leurs dettes.

			Si elle voulait éviter de solliciter un avocat, c’était aussi parce qu’il aurait fallu s’adresser à ce Grünling auquel Paul faisait appel dans ce genre de situation et qui lui était extrêmement antipathique. Sans parler de sa femme Serafina, veuve du commandant von Dobern. Elle n’arrivait pas à comprendre que Lisa ait pu inviter à plusieurs reprises cette impudente personne à prendre le thé à la villa aux étoffes. Cela étant, cette amitié renouvelée semblait de nouveau battre de l’aile. Gertie lui avait raconté que, dernièrement, Mme Grünling avait quitté la villa en toute hâte, ce qui avait secrètement réjoui tout le monde. La femme de chambre ignorait les détails de ce qui s’était passé. Dodo avait déclaré en ricanant que le « serpent » s’était cassé un « crochet à venin ». Cela lui avait valu une semonce de sa mère. Dodo respectait si peu les convenances que Marie en venait à craindre que cela lui joue des tours. L’adolescente tenait de sa grand-mère, la peintre Luise Hofgartner, la défunte mère de Marie. Cette jeune artiste avait suivi sa voie avec courage, sans se laisser détourner de son but, et avait ce faisant trouvé malencontreusement la mort.

			Marie jeta un bref coup d’œil dans la pièce où ses couturières réalisaient quelques commandes, entre autres pour Lisa et pour Kitty, ses deux belles-sœurs. Elle n’avait plus qu’à s’installer dans son petit bureau afin de reprendre les factures impayées et de préparer des injonctions. Peut-être ses rappels seraient-ils suivis d’effet, en tout cas elle avait besoin de cet argent pour acheter du tissu. Ce mois-ci, la situation n’était vraiment pas réjouissante. Quand elle aurait payé ses employées et réglé les frais de matériel, d’électricité et de charbon, il ne lui resterait plus grand-chose.

			— Marie ? Mais où te caches-tu, ma chère petite Marie ! Incroyable ! Il fait un temps radieux et toi tu es enfermée dans ce bureau sombre ?

			Kitty avait ouvert la porte et se tenait sur le seuil en secouant la tête, les mains sur les hanches. Elle portait un des tailleurs d’une élégance décontractée que Marie lui avait faits et était comme à son habitude d’une beauté renversante.

			— Kitty ! Quel plaisir de te voir ! s’exclama Marie, ravie.

			La présence de sa remuante belle-sœur la distrairait des rappels et autres injonctions de payer.

			— Il était temps, fit Kitty en continuant à jacasser joyeusement. Il fallait tout de même que j’essaie ma nouvelle robe de soirée. Tu as pu te procurer les plumes d’autruche blanches ?

			Les goûts raffinés de Kitty n’étaient pas toujours aisés à satisfaire. Cette fois, Marie avait eu de la chance, elle avait déniché les plumes souhaitées en Amérique. Celles-ci n’étaient pas particulièrement bon marché, mais Robert gagnait bien sa vie et acquittait de bon gré toutes les factures de son exigeante épouse.

			— Je l’ai suspendue dans le jardin d’hiver, essaie-la donc là-bas. Je peux t’offrir un moka ?

			— Non, merci, j’en ai pris deux au Café Brüning, si j’en bois un de plus je vais sauter au plafond. Mais j’ai besoin de toi pour l’essayage, ma chère Marie, alors lâche ces livres de comptes et viens avec moi.

			— Bien sûr, Kitty. De toute façon, Mme Mantzinger ne va pas tarder, elle doit essayer son manteau.

			Kitty ne l’écoutait plus. Elle était déjà dans le jardin d’hiver et Marie l’entendit pousser des cris d’enthousiasme. Avec un sourire, elle rejoignit sa belle-sœur, qui s’était déshabillée et se tenait en dessous de soie parmi les plantes de la pièce. Elle l’aida à enfiler la robe tout juste montée. Celle-ci était noire, coupée à hauteur de mollet et pourvue d’une traîne sur laquelle étaient fixées des paillettes et des touffes de délicates plumes d’autruche.

			— Dieu que c’est ravissant ! s’écria Kitty tout excitée. Regarde, elles flottent quand je me tourne. J’ai l’impression d’être un oiseau de paradis. Je pourrais m’envoler de joie. Ah, quand Robert verra ça, il sera emballé ! Il n’aura qu’une envie, c’est de me l’ôter !

			De fait, la robe était une grande réussite. Une pièce unique impossible à reproduire – inutile d’espérer retrouver des plumes de cette taille et de cette qualité. Marie ajusta le décolleté dans le dos, qui lui paraissait un peu trop profond, mais c’était le souhait de Kitty.

			— Cette robe est féerique, Marie, s’extasia-t-elle. Je vais devoir la cacher pour éviter que Henni la voie. Imagine-toi que ma fille fouille dans mes armoires et qu’elle met mes affaires. Et le pire c’est qu’elles lui vont. Tu ne trouves pas ça incroyable ? À 14 ans, elle fait déjà ma taille. Et en plus…

			Marie l’écouta se plaindre de sa fille unique. Henni était paresseuse, ses résultats scolaires étaient lamentables, sauf en calcul, où elle se montrait étonnamment bonne. Elle était très douée pour la peinture et le dessin, mais au lieu de travailler elle préférait passer ses après-midi en ville, soi-disant pour retrouver une amie.

			— En réalité, elle a rendez-vous avec un garçon ! Il passe la chercher à la sortie des cours et ils se baladent dans les rues. Hier, Gertrude l’a pincée devant la cathédrale. Elle mangeait du gâteau sur un banc en compagnie de trois jeunes gens ! Le premier lui portait son cartable, le deuxième son écharpe à carreaux et le troisième avait acheté le gâteau.

			Marie dut se forcer pour avoir l’air aussi indignée que l’exigeait l’irritation de sa belle-sœur. Henni avait le même âge que Dodo, mais était en tout point différente de sa cousine. Six mois plus tôt, elle avait commencé à avoir un peu de poitrine. Elle était svelte et dotée d’un postérieur joliment arrondi. Elle avait vite compris que ces nouveaux attributs féminins renforçaient considérablement l’effet qu’elle produisait sur la gent masculine et ne se gênait pas pour exploiter cette découverte.

			— Je ne comprends pas de qui elle tient ça, poursuivit Kitty. En tout cas, ce n’est pas de son père, mon pauvre Alfons, qui est mort si jeune !

			— Certes, glissa Marie avec un sourire en coin.

			— Ne me laisse pas seule ici pour aller t’occuper de Mme Mantzinger. Tu sais ce que cette vieille bique sournoise m’a dit tout récemment ?

			— Kitty, je t’en prie ! Les ragots ne m’intéressent pas !

			Les réticences de Marie n’eurent aucun effet sur Kitty, qui éclata de rire.

			— Oui, je sais, personne n’a aussi bon cœur que toi, ma chère, mon adorable Marie. Elle n’a pas médit de toi, sois tranquille, sinon je lui aurais arraché les yeux. Non, il s’agissait de Mme Ginsberg.

			— De Mme Ginsberg ? s’étonna Marie.

			Son employée était une personne aimable et intelligente, appréciée de toutes les clientes. Walter, son fils, était le meilleur ami de Leo et les deux garçons suivaient ensemble l’enseignement du conservatoire de musique d’Augsbourg.

			— Parfaitement ! s’écria Kitty avec indignation. Elle a déclaré que la présence de cette garce de Juive nuisait à la réputation de l’atelier. Qu’est-ce que tu dis de ça ?

			Marie ne voulut pas le croire. Mme Mantzinger n’avait jamais lâché un propos pareil en sa présence et elle s’était toujours montrée polie envers Mme Ginsberg. Un peu froide, peut-être, mais polie.

			— Tu es sûre qu’elle a vraiment dit ça ? demanda-t-elle, très affectée.

			— Tu ne penses tout de même pas que j’irais inventer une chose pareille, riposta sa belle-sœur sur un ton boudeur. Je lui ai fait comprendre que je ne partageais pas son point de vue. Elle s’est contentée de hausser les épaules. Ma chère Marie, laisse-moi te dire que tu es une grande rêveuse. Tout le monde n’est pas aussi franc et sincère que tu le crois. À cet égard, je constitue une glorieuse exception et j’espère que tu l’apprécies à sa juste valeur !

			— Ah, Kitty ! s’exclama Marie en serrant sa belle-sœur dans ses bras. Bien sûr que oui. Et je te remercie de ta franchise, même si ce que tu m’apprends n’a rien de réjouissant.

			Kitty ajusta sa robe avec satisfaction, jeta un regard critique dans le grand miroir mural et sourit à son reflet. À 35 ans, elle avait conservé sa taille svelte et menue. Elle avait abandonné la coupe à la garçonne pour une coiffure à hauteur des épaules. De temps à autre, elle relevait ses cheveux sombres en chignon ou les passait au fer à friser. Quatre ans plus tôt, elle avait épousé Robert Scherer en secondes noces. Robert avait été autrefois domestique à la villa aux étoffes, où il était tombé éperdument amoureux de la jeune Kitty. Par la suite, il avait émigré en Amérique. Il y avait connu un destin mouvementé et vécu une tragique histoire d’amour. Puis il était rentré en Allemagne, riche et désenchanté. Là, il avait revu Kitty, qui vivait avec sa belle-mère et sa fille rue de la Porte des femmes, dans la maison qui lui était restée après la faillite de la banque Bräuer. Il était revenu au bon moment, c’était un de ces heureux instants comme le destin en produit parfois et qu’il faut saisir avant qu’il ne soit trop tard. Entre eux l’étincelle s’était produite.

			Marie entendit la sonnette de la porte d’entrée – sans doute Mme Mantzinger qui arrivait pour l’essayage. C’était vraiment fâcheux. Elle aurait préféré que Kitty ne lui ait pas rapporté ses propos.

			— Vas-y, dit celle-ci en haussant les épaules. Pendant ce temps, je jetterai un coup d’œil sur tes croquis. Est-ce qu’il y a des nouveautés ?

			Marie avait sans cesse de nouvelles idées. Elle les fixait en quelques coups de crayon, puis rangeait ses esquisses dans un carton à dessin qu’elle laissait sur la table du jardin d’hiver, où les clientes pouvaient les consulter.

			— Bien sûr, Kitty. Regarde surtout dans le carton bleu, tu y trouveras des robes pour l’après-midi et le soir…

			Mme Mantzinger s’était assise sur une des chaises blanches. C’était une femme qui approchait les 70 ans, très bien conservée, et qui avait toujours veillé à sa silhouette. Elle retira un de ses gants et tendit la main à Marie.

			— Ma chère madame Melzer, c’est un tel plaisir de venir chez vous. Il n’y a pas deux ateliers comme le vôtre à Augsbourg. Je ne sais pas ce que je ferais sans vous.

			Marie sourit en s’efforçant de dissimuler son embarras.

			— Ah, madame Mantzinger, vous exagérez, vous allez me faire rougir. J’aime mon travail, mais je suis loin de penser que ce que je fais est unique.

			Elle invita sa cliente à passer dans la cabine d’essayage et lui montra le manteau, qui était presque terminé. Il restait juste quelques détails à voir, notamment la longueur à ajuster. Mme Mantzinger trouva que l’un des poignets était trop serré. Marie lui présenta ensuite tout un choix de boutons.

			— Vous savez, madame Melzer, dit Mme Mantzinger en examinant les boutons, les temps ne sont pas faciles, mais j’ai dit à mon mari : « Nous devons faire notre possible pour que l’atelier de Mme Melzer ne disparaisse pas. »

			Elle passa commande de deux culottes d’équitation et d’une veste. Elle avait prévu de passer l’été dans la propriété de son beau-frère, dans le Brandebourg, où elle voulait faire du cheval. Marie lui présenta plusieurs tissus qui pouvaient convenir et promit de réaliser des croquis.

			— Je repasserai mardi dans la matinée, promit la cliente en consultant sa montre. Les croquis et le manteau seront prêts, n’est-ce pas ?

			— Assurément, madame Mantzinger. Je vous souhaite une agréable journée.

			Celle-ci prit congé en serrant la main à Marie, lui adressa un grand sourire et ne remit son gant blanc que lorsqu’elle fut dans la rue. Elle n’avait pas dit un mot pour s’enquérir de Mme Ginsberg, qui en temps ordinaire était toujours là.

			— Enfin partie, souffla Kitty en ressortant du jardin ­d’hiver. Qui sait, elle fera peut-être une chute de cheval cet été.

			— Kitty ! Il ne faut jamais souhaiter qu’il arrive malheur à quelqu’un.

			— Je n’ai rien souhaité du tout, protesta sa belle-sœur. Je me disais juste comme ça qu’à force de monter sur ses grands chevaux…

			La porte d’entrée s’ouvrit si brusquement que les clochettes émirent un son strident. Henni apparut sur le seuil, la chevelure en bataille, sa veste claire maculée de taches.

			— Maman, quelle chance que tu sois là ! s’écria-t-elle tout agitée. En voyant ta voiture dehors, j’ai pensé que tu devais être chez tante Marie.

			— Que se passe-t-il, Henni ? lança Kitty, effrayée. Mais à quoi ressembles-tu ? C’est une déchirure, là, sur ta manche ?

			— Attends de voir Leo ! Et Walter ! Ils sont dehors. Il faut que tu amènes tout de suite Walter chez le médecin, il a la main gauche bousillée.

			Les deux femmes sortirent précipitamment de l’atelier. Grands dieux, que s’était-il donc passé ? Elles redoutaient déjà un accident de la circulation. Combien de fois avaient-elles recommandé aux enfants de faire attention aux charrettes et aux automobiles lorsqu’ils traversaient la rue ? Sur le trottoir d’en face se trouvait un groupe de cinq adolescents, tous à peu près du même âge. Marie aperçut aussitôt son fils Leo, qui faisait une demi-tête de plus que les autres. Il était blessé au front et tamponnait sa plaie avec son mouchoir. Walter Ginsberg était à côté de lui, la figure livide et barbouillée de larmes.

			— Leo ! Qu’est-il arrivé ?

			Contrarié par l’émoi de sa mère et de sa tante, Leo lança un regard de reproche à Henni avant de répondre.

			— Rien de grave, Maman. Mais il faut que Walter aille chez le médecin, il a la main gauche tout engourdie. Il est tombé dessus quand ils l’ont flanqué par terre.

			— Qui a flanqué qui par terre ? demanda Kitty, bien résolue à obtenir une explication.

			Les enfants se mirent à parler tous à la fois. Il fallut à Marie un peu de temps pour démêler ce qui s’était passé. Apparemment, une bagarre avait éclaté alors que Leo et Walter se rendaient à l’arrêt de tram après avoir quitté le conservatoire de la rue Maximilien.

			— Ils nous ont guettés, Maman. Parmi eux il y avait un garçon de ma classe, Willi Abele.

			— C’est après Walter qu’ils en avaient, tante Marie, pas après Leo. Ils voulaient tabasser Walter parce qu’il est juif.

			— Ils étaient six. Ou peut-être sept. Et nous, on était seuls contre eux tous…

			— Juste au début, Leo, l’interrompit Henni, tout excitée. Ensuite, je suis arrivée avec Rudi, Klaus et Benno, je leur ai dit que tu étais mon cousin et qu’il fallait qu’ils t’aident.

			Henni était très fière d’être venue à leur secours, car elle idolâtrait son cousin si doué pour la musique. Leo était l’un des rares garçons à avoir jusque-là résisté à son charme.

			— Incroyable, gémit Kitty. Ils se battent dans la rue comme des chiffonniers. Ne va pas le répéter à mon petit Paul, Marie, il en aurait une attaque.

			Marie s’était tournée vers Walter et examinait sa main. Le gamin sanglotait à fendre l’âme, parce qu’il ne sentait plus ses doigts.

			— Je… je ne pourrai plus jouer du violon.

			— Mais non, Walter, le consola Kitty. Ça doit être une simple foulure, tu t’en remettras. Allez, monte, je vais te conduire chez le Dr Greiner. Ou non, plutôt à l’hôpital. Marie, ma très chère Marie, toi tu t’occupes de cette bande de chenapans, d’accord ? Oh là là, Henni, ta veste est irrécupérable ! Tu ne t’es pas battue, tout de même ? Mes clés de voiture sont dans mon sac à main, va vite me le chercher, je l’ai laissé dans l’atelier.

			Marie fut contente de n’avoir pas d’autres clientes prévues ce jour-là. Elle put panser plaies et bosses, nettoyer les habits tachés, offrir aux gamins du thé et des biscuits aux noisettes confectionnés par la Brunnenmayer.

			Kitty appela un peu plus tard de l’hôpital.

			— Sois gentille, Marie, raccompagne Henni à la maison quand tu fermeras l’atelier, d’accord ? Ici, on en a encore pour un moment. Walter a le poignet cassé, il faudra peut-être l’opérer.

		


		
			5

			— Ça va, Maxl ? Attends, je vais pousser.

			Afin d’avoir les mains libres, Augusta s’arrêta et posa son sac sur la charrette à bras dont ils se servaient pour vendre leurs produits au marché. Tant qu’on était sur la chaussée pavée, le véhicule roulait sans problème. Maxl, 16 ans, était vigoureux et tirait son fardeau avec tant d’énergie que sa mère avait du mal à le suivre. Mais, dès qu’ils quittaient la rue Haag pour s’engager dans le petit chemin qui menait à la jardinerie, les roues s’enfonçaient dans le sol détrempé, compliquant la tâche du jeune homme. Augusta s’arc-bouta de toutes ses forces contre la paroi en bois. Comme il fallait s’y attendre, la boue humide gicla sur sa jupe.

			— Y faudrait qu’ils mettent du gravier sur le chemin, fit remarquer Maxl, qui était en sueur malgré la fraîcheur de cette journée pluvieuse.

			— Ça, tu peux toujours courir, pesta sa mère en gémissant. Ces messieurs de la mairie, ils aiment mieux commander des chaises en or plutôt que de s’occuper de nous !

			Elle était de mauvaise humeur, car, cette fois encore, les ventes avaient été médiocres. Certes, les légumes frais, choux blancs, choux rouges, poireaux et choux-raves, étaient presque tous partis, mais les pensées et les œillets d’Inde n’avaient quasiment pas trouvé preneur. En ces temps difficiles, les fleurs représentaient un luxe. Les gens ne sortaient pas volontiers leur portefeuille et achetaient tout au plus des légumes lorsqu’ils n’en cultivaient pas eux-mêmes dans leur jardin. Il n’en restait pas moins quelques bottes de ces gros poireaux qu’ils faisaient pousser dans la serre, ainsi que la rhubarbe, que les clients trouvaient trop acide. Ils avaient tout de même vendu trois bouquets de fleurs séchées, mais on leur avait dit une fois de plus qu’ils étaient moins beaux que par le passé. À l’époque, c’était sa fille Liesel qui les confectionnait. Mais depuis qu’elle travaillait comme fille de cuisine à la villa aux étoffes elle ne pouvait plus les aider.

			Ils garèrent la charrette à côté de la nouvelle serre qu’ils avaient fait bâtir l’année précédente pour cultiver du concombre, de la tomate et du chou-fleur. Les légumes y mûrissaient avec quinze jours d’avance sur ceux qui avaient été plantés à l’extérieur, dans les carrés. Ils étaient également plus précoces que ce qu’on trouvait dans les jardins privés de la vieille ville, si bien qu’Augusta pouvait approvisionner les citadins fortunés.
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